
nouvellebrnh.

Avec toutes ses occupations, et bien qu'il
ne rentrât à la maison qu'à huit heures du
soir, il trouvait encore le temps d'aider
Godelive, en jouant, dans ses premières
études de la langue française qu'elle avait
commencé à apprendre à l'école.

Une année entière s'écoula ainsi, sans
qu'aucune contrariété vint troubler le bon-
heur tranquille de madame Danloutet des
deux enfants. Un seul événement (si le
mot événement peut s'appliquer à si peu de
clhoze) était (le nature à se graver dans
leur souvenir.

Bavon avait montré depuis quelque temps
un singulier penchant à la solitude. Deux
fois, quand le dimanche, ses parents avaient
voulu le prendre avec eux à la promenade,
comme d'habitude, il était resté seul à la
maison, sous prétexte qu'il avait beaucoup
de besogne à achever. Sa mère l'avait sur-
pris un jour lui cachant quelque chose avec
une précipitation inquiète

Qu'est-ce donc qui pouvait tant l'occu-
per 9 Il ne voulait pas le dire ; il évitait
toute explication à ce sujet, et madame
Damohout n'était pas sans inquiétude, quoi-
qu'elle ne sût pas au juste ce qu'elle crai-
znait.

Un certain soir, Bavon, revenant de
lécole, parut entièrement joyeux. Il cou-
rait d'un bout à l'autre de la chambre avec
une impatience visible en répétant :

Godelive n'est-elle pas encore venue ? Où
donc reste-t-elle ? Si elle ne venait pas ce
soir !

Et, comme madame Damhout lui deman-
dait ce qui le préoccupait ainsi, il répondit
en riant:

-Tu le verras tantôt, chère mère, et tu r
sauras alors ce que je te cachais. Ah ah !
voilà Godelive ! s'écria-t-il.

Lt jeune fille le considéra avec étonne-
ment et regarda autour d'elle pour deviner
ce qui le rendait si joyeux.

-Quel jour du mois sommes-nous ? lui s
demanda-t-il. f

-Je n'en sais rien, balbutia-t-elle. Nous
sommes dans le mois de juillet.

- Eh bien, consulte cet ainanacli, le 6 du
mois, quelle sainte est-ce .

-ýSainte Godelive ! dit la jeune fille avec d
surprise. n

-Oui, Godelive, c'est ta fête, dit-il. Je n
vais te fêter, j'ai un cadeau pour toi. J'y v
ai travaillé en secret pendant tout un mois. v

que tu es si bon pour moi
-Allons, allons, ce n'est qu'un jeu, dit

Bavon. Si j'avais su que la petite image
dût te faire pleurer, je l'aurais déchirée en
mille morceaux.

-- Oh 1 la déchirer 1 s'écria Godelive avec
frayeur. Ne fais pas cela ! Donne-la-moi,
S'il te plaît.

-Mais c'est pour toi que je l'ai faite,
Godelive.

-Merci, Bavon ; je conserverai précieu-
sement le souvenir de ton amitié.

Elle prit le papier, et, comme si elle crai-
gnait encore que l'image ne lui fût enlevée,
elle s'enfuit en disant qu'elle voulait la mon-
trer à sa mère.

v

Enfin le temps était venu où Bavon allait
quitter l'école pour être placé comme
apprenti dans un atelier <le mécanicien. Il
avait plus de quatorze ans et son éducation
était terminée.

Lorsque l'instituteur en chef fut informé
<le cette résolution, il vint lui-même dans '
demeure de Damhout pour conseiller aux
parents de son élève de laisser leur fils
aller encore à l'école iusqu'à la prochaine
distribution des prix. Il ne doutait pas
que Lavon ne remportât tous les premniers
prix de la première division. Sortir premier
le l'école serait pour lui un grand honneur,
t pourrait être plus tacl un titre à la pro- e
:ection. L'instituteur cen chef aimait beau-
coup Bavon à cause de son bon ceur et de
on esprit vif, etil ne cacha pas aux parents n
qu'il tenait à voir obtenir par son élève
référé lhonneur et la gloire dun triomphe. a

Il fut, par conséquent, décidé que Bavon
-esterait à l'école. d

Depuis un mois, Godelive avait été pla- d
ée chez une bonne couturière par ses insti-
utrices ; comme protégée des sours, elle
e.gnait dès le commencement un franc par d
emaine. A cause de l'exiguïté de ce p
alaire, enslag reprochait souvent à sa e
emne sa sottise et tâchait l'obtenir d'elle IE
ue Godelive allât à la fabrique.

La, Ies enfants ne doivent pas passer de u
ongues années en apprentissage, et ils y e
agnent imnédiatement beaucoup plus d
'argent que dans tout autre métier. Néan- n
loins quoiqu'il ne cessât de manifester son e
pinion enracinée à ce sujlet, sa femme ne d
oulait pas en entendre parler. m
Le soir, après les heures de travail Gode-

ne pense ordinairement pas au lendemain
tous ces mmalheureux tombhèrenît tout à cour
du bien être dans la plus profonde misère
Au commencement, ils trouvèrent encore
quelque chose à crédit chez les boutiquiers
et les boulangers; mais au bout de quinze
jours, cette ressource était épuisée, et alors
la faim et la véritable détresse vinrent
assaillir ces milliers d'ouvriers avec femmes
et enfants. On les voyait stationner en
groupes nombreux sür les places ou errer
dans les rues, le visage pâle et le regard
éteint, murmurant et menaçant, et parais-
sant prêts à sortir de l'extrême misère par la
violence.

Emus de pitié ou espérant que cette
situation grave ne se prolongerait pas, quel-
ques fabricants offrirent à leurs ouvriers
<le travailler avec une certaine réduction de
salaire, et, de cette façon, plus de moitié
des établissements industriels se rouvrirent.

Mais un grand nombre de fileurs et de
tisserands rejetèrent avec indignation les
conditions posées et reprochèrent aux fabri-
cants de vouloir, par égoïsme, profiter des
circonstances pour abaisser le salaire du
travail. Après s'être excités pendant deux
ou trois.jours,égarés par l'ignorance et par la
faiIn, ils coururent en bandes furieuses vers
es fabriques ouvertes et essayèrent par la
violence de les réduire à l'inactivité. Ils
naltraitèrent leurs camarades, qui, pour
apporter du pain à leurs femmes et à leurs
nfants, avaient accepté la réduction ; ils
ndommagèrent les bâtiments et les métiers,
t se livrèrent à des actes de violence qui
iécessitèrent l'intervention de la force
rmée. Ces scènes de désordre inspirèrent
ux fabricants une grande frayeur et un
rofond regret ; les fabriques se fermèrent
e nouveau et des milliers de ménages
'ouvriers furent plongés dans une affreuse
misère.

C'est surtout dans la demeure de Wil-
enslag qu'on ressentait le besoin et les
rivations, car il y avait beaucoup d'enfants,
t l'on avait l'habitude de dépenser au jour

jour, sans prévoyance de lavenir, tout ce
ue lon gagnait. ladame Wildenslag avait
ne vie amère et cruelle. Tout le chagrin
t toute la mauvaise humeur de son mari et
e ses enfants retombaient sur elle et elle
'entendaittoutelajournée que des reproches
b <les injures, comme si elle était l'esclave
estinée à supporter dans le ménage le
écontentement de tous les autres.
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